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AVANT-PROPOS

L’histoire de l’Église revêt une importance particulière pour les chrétiens, et ce pour diverses raisons. Premièrement, parce qu’elle constitue le récit de la fidélité de Dieu envers son peuple, donnant ainsi suite au récit des saintes Écritures, et qu’elle consigne la vie et l’œuvre continues de Christ dans le monde jusqu’à aujourd’hui. Deuxièmement, parce que Dieu nous ordonne de nous souvenir « de tout le chemin que l’Éternel, ton Dieu, t’a fait faire » (De 8.2) et de l’enseigner à nos enfants (Ps 78.5,6). Troisièmement, parce que l’histoire de l’Église nous aide à comprendre nos croyances en ce qu’elle nous fournit un contexte dans lequel nous pouvons les évaluer, ainsi que nos pratiques, en les comparant à l’enseignement de l’Église à travers les siècles. Quatrièmement, parce qu’elle nous protège de l’erreur. En effet, les « nouvelles » hérésies semblent n’en être que d’anciennes recyclées. Cinquièmement, parce qu’elle nous offre des héros et mentors, des guides que nous pouvons suivre comme eux-mêmes ont suivi Christ. Ce faisant, elle promeut la croissance spirituelle et stimule une sincère intercession auprès de Dieu pour qu’il réforme et revivifie son Église.

Cette introduction à l’histoire de l’Église est tirée des prédications de Sinclair Ferguson et a été révisée par Joel R. Beeke et Michael A. G. Haykin, ainsi que par leurs assistants respectifs, Ray Lanning et Coleman Ford. Ces articles ont d’abord été publiés dans la Bible d’étude The Reformation Heritage KJV Study Bible en 2014 et sont réimprimés ici sous le nouveau titre ABC de l’histoire de l’Église. Puisqu’ils sont brefs, on comprendra que des centaines de noms et événements importants aient dû être omis. Le matériel qui suit exposera la manière dont Christ a bâti son Église par sa Parole et son Esprit au cours des deux derniers millénaires, malgré le péché et les erreurs de nombreux théologiens et de nombreuses églises. Soli Deo gloria !





PREMIER SIÈCLE

LE FONDEMENT APOSTOLIQUE

On peut sommairement diviser le ier siècle de l’histoire de l’Église en trois périodes. La première correspond au ministère de Jésus et à la phase initiale de la réalisation de sa grande promesse : « Je bâtirai mon Église » (Mt 16.18). Jésus est venu dans le monde afin de devenir le Sauveur de son peuple en mourant pour lui, mais aussi dans le but de bâtir son Église. C’est pour accomplir cette promesse qu’il a vécu et servi, qu’il a fait des œuvres extraordinaires, qu’il a donné des enseignements et commandements, qu’il est mort et ressuscité.

Le verset clé de la deuxième période du ier siècle est Actes 1.8, dans lequel Jésus déclare à ses disciples qu’ils seront ses témoins « à Jérusalem, dans toute la Judée, dans la Samarie, et jusqu’aux extrémités de la terre ». On observe la réalisation de cette promesse dans le livre des Actes, où l’on trouve le récit des vingt à trente années qui ont suivi.

D’abord, Christ a déversé son Saint-Esprit sur les apôtres et les gens assemblés à Jérusalem au jour de la Pentecôte. Puis peu à peu ceux-ci se sont dispersés dans tout l’Ancien Monde, annonçant l’Évangile partout où ils allaient. Les auditeurs de Pierre, des Juifs et prosélytes de diverses origines, ont ramené leur foi dans leur patrie (voir Ac 2).

Ensuite, Luc relate le voyage de Philippe l’évangéliste en Samarie. Les Samaritains ont cru à son message et ont accueilli la Parole de Dieu (voir Ac 8.12).

Finalement, l’Évangile s’est répandu dans le monde païen par la prédication de Pierre (Ac 10 – 11), et depuis lors, malgré les revers, il n’a cessé de progresser vers les extrémités de la terre. Par la suite, Pierre a exercé un ministère au sein des églises de Turquie (Asie Mineure) et, plus à l’est, d’Irak (Babylone). On connaît le ministère de Paul à Antioche, puis en Turquie, et ensuite en Europe. Luc rapporte, dans le dernier chapitre des Actes, l’arrivée de Paul à Rome (Ac 28.16), siège de l’immense Empire romain. L’histoire des autres apôtres est beaucoup moins connue. On sait toutefois que certains ont parcouru d’énormes distances pour annoncer l’Évangile de Christ. On se souvient de Thomas comme étant l’apôtre de la Perse et de l’Inde. Il existe en Inde une confession religieuse connue, l’Église Mar Thoma (c’est-à-dire l’Église de Saint-Thomas), dont les origines remontent à la prédication de l’apôtre dans l’État indien du Kerala.

Les croyants de l’époque des apôtres ont également commencé à connaître ce qui deviendrait la caractéristique principale du dernier tiers du ier siècle : quand l’Église de Jésus-Christ sur la terre s’accroît, elle doit affronter l’opposition et, souvent, de violentes persécutions. Ainsi, vers le milieu des années 60 apr. J.-C., l’empereur Néron s’est dressé contre les chrétiens. La ville de Rome avait été ravagée par un terrible incendie, et on l’avait accusé d’en être responsable. (En effet, on l’avait parfois entendu envisager à voix haute de raser la ville puis de la reconstruire en marbre et de lui donner son nom.) Pour détourner les soupçons, il a jeté le blâme sur les chrétiens. De nombreux croyants ont été martyrisés à Rome. Certains ont été crucifiés ; d’autres ont été cousus dans la peau d’animaux morts pour être ensuite violemment dévorés par des chiens sauvages.

Tertullien, un historien chrétien de cette époque, a écrit dans son Apologétique, sa défense de la foi chrétienne : « Notre sang [le sang des martyrs] est une semence de chrétiens. » Il entendait par là qu’il s’agissait d’un moyen béni par lequel Christ faisait croître son Église.





DEUXIÈME SIÈCLE

L’ÉGLISE DES MARTYRS ET DES CONFESSEURS

Un des textes capitaux du Nouveau Testament se trouve dans Matthieu 16.18. Jésus y déclare sans ambages qu’il bâtira son Église et que celle-ci – quel que soit son emplacement géographique – subira une violente opposition, mais que malgré tout « les portes du séjour des morts ne prévaudront point contre elle ». Joseph Alexander présente l’expression « les portes du séjour des morts » comme étant « une métaphore qui illustre la mort, ou la destruction, de façon frappante […]. Le mot “portes” a été expliqué de plusieurs manières, comme signifiant l’entrée, les défenses, la force militaire et le pouvoir judiciaire. » Autrement dit, Christ promet de bâtir son Église au mépris de l’hostilité et de la puissance destructrice de la mort elle-même.

Au iie siècle, cette opposition s’est incarnée de deux manières. La première a été une persécution ouverte ; une volonté humaine, qui camouflait sans aucun doute une intention diabolique, de détruire l’Église en en éliminant les membres. Paradoxalement, c’est entre autres par le témoignage et la mort des martyrs chrétiens que Christ a bâti son Église au fil des siècles, comme Tertullien l’a fait remarquer.

Au ier siècle, le christianisme était, jusqu’à un certain point, protégé par le judaïsme auquel on l’assimilait. Rome tolérait en effet le judaïsme en tant que religion légale. Toutefois, à l’aube du iie siècle, le gouffre séparant les juifs des chrétiens a paru au grand jour. Alors qu’on distinguait auparavant deux races d’hommes (juifs et païens), les chrétiens en ont constitué une troisième dès le iie siècle.

À cette époque, la loi romaine a commencé à diviniser l’empereur. Le chrétien qui refusait d’adorer César, considérant plutôt Jésus comme Seigneur suprême, se rendait ainsi coupable d’un crime capital. Hommes et femmes, garçons et filles ont été tués en raison de leur foi en Jésus. Un des martyrs les plus célèbres, un vieil homme du nom de Polycarpe, a déclaré aux autorités : « Il y a quatre-vingt-six ans que je le sers, et [Jésus] ne m’a fait aucun mal ; comment pourrais-je blasphémer mon Roi qui m’a sauvé ? » Les Romains l’ont brûlé vif.

La deuxième forme d’opposition envers l’Église a été l’apparition de fausses doctrines. Au iie siècle, le monde gréco-romain était dominé par la philosophie dualiste, selon laquelle le monde spirituel est pur et bon, tandis que le monde matériel est mauvais en soi. Il n’a pas fallu longtemps avant que cette philosophie commence à déformer les fondements mêmes du message de l’Évangile chrétien.

Tout d’abord, si le spirituel était bon et le matériel mauvais, ce monde de matière corrompu ne pouvait avoir été créé par Dieu, qui est un Esprit éternel et bon. Selon cette doctrine, notre monde devait donc tirer son origine d’une sorte de divinité inférieure, que les faux enseignants nommaient « le démiurge ». Ainsi a commencé l’effritement des enseignements de la Bible : le Dieu éternel n’était pas le Créateur du ciel et de la terre. Ensuite, jamais le Fils éternel de Dieu n’aurait pu se revêtir de notre nature humaine de chair et de sang pour devenir un homme. Ainsi, Jésus, loin de s’être incarné, avait simplement pris l’apparence d’un être humain. Enfin, une autre conséquence de cette fausse doctrine était le rejet de la résurrection corporelle. En effet, pourquoi Dieu ressusciterait-il le corps, puisqu’il est matériel et donc foncièrement mauvais ? Voilà en quoi cette philosophie erronée menaçait la foi chrétienne.

La réaction de l’Église a été de produire des confessions de la foi véritable soulignant que le Dieu unique et véritable est bel et bien le Créateur de toutes choses, et qu’il est le Père de notre Seigneur Jésus-Christ. Ces documents déclarent sans équivoque que Jésus est à la fois entièrement Dieu et entièrement homme. La deuxième personne de la Trinité avait revêtu une pleine humanité.

Le martyr Ignace d’Antioche a fait le lien entre la réaction de l’Église aux persécutions et les faux enseignements : « Si Christ n’est pas entièrement homme et s’il n’est pas réellement mort, pourquoi souffré-je pour l’Évangile et suis-je prêt à mourir pour lui ? »

En résumé, au iie siècle, les martyrs chrétiens ont confirmé la vérité de l’Évangile, et l’on a commencé à produire les symboles œcuméniques.





TROISIÈME SIÈCLE

PERSÉCUTION ET HÉRÉSIE : ORIGÈNE ET TERTULLIEN

Comment doit-on réagir face à la persécution et aux faux enseignements ? Telle était la grande question de l’Église du iiie siècle sur laquelle se sont penchés les théologiens, connus plus tard sous le nom d’« apologistes chrétiens ». Les mots « apologistes » et « apologie » font écho au verset 1 Pierre 3.15, dans lequel Pierre déclare que nous devons être prêts à nous défendre devant ceux qui nous demandent « raison » (en grec : apologia) de l’espérance qui est en nous. Dès le iie siècle, les apologistes, dont Justin Martyr, ont défendu la vérité de l’Évangile en expliquant les Écritures et en réfutant les fausses accusations portées contre la foi chrétienne. L’Église elle-même a lutté contre les faux enseignements en exposant l’authentique enseignement de la Bible.

L’histoire de deux personnages importants montre que Christ bâtit bel et bien son Église et que même les meilleurs serviteurs de Dieu peuvent faire des erreurs. Le premier est Origène. Penseur et apologiste de premier plan au iiie siècle, Origène a exercé son ministère dans la grande ville égyptienne d’Alexandrie. Il a commencé à enseigner dans l’école catéchétique de cette ville dès l’âge de 18 ans. Par ses écrits, il a grandement contribué à la compréhension des Écritures, mais pas toujours de façon positive. Influencé par la philosophie grecque de Platon, Origène tendait à établir une dichotomie entre les choses célestes (bonnes) et les choses terrestres (mauvaises). De plus, il croyait que le texte biblique recelait plusieurs niveaux de sens, et ce parfois au détriment du sens simple et littéral. Sa méthode d’interprétation aurait un profond impact sur la manière dont les chrétiens liraient et comprendraient la Bible.

Tertullien a eu lui aussi une énorme influence sur l’Église du iiie siècle. Nord-Africain né dans une famille païenne, il est devenu chrétien que tard dans sa vie. Au cours de son ministère, il a lutté contre deux problèmes importants. Le premier était le modalisme ; une fausse doctrine qui concerne La Trinité. Selon les modalistes, il y a un Dieu qui se manifeste de trois manières (ou modes) différentes : comme Père, comme Fils et comme Saint-Esprit. Cette doctrine crée une confusion entre les personnes de Dieu et supprime toute distinction entre elles. De plus, elle rejette et nie ce que dit la Bible au sujet de la communion dont Dieu jouit en lui-même en tant que Père, Fils et Saint-Esprit. Elle nie aussi la réalité biblique de la personne et l’œuvre de Jésus-Christ, l’Homme-Dieu. Tertullien a combattu avec véhémence le modalisme et semble être le premier dans l’histoire de l’Église à utiliser le mot « trinité ».

Le deuxième problème contre lequel il a lutté était l’indifférence morale croissante des soi-disant chrétiens. Même si certains d’entre eux mouraient encore pour leur foi, Tertullien jugeait qu’une entière consécration à Jésus se faisait de plus en plus rare. Il s’est joint à une secte charismatique hors de l’Église, connue sous le nom des montanistes, caractérisés par leur rigorisme, leur ascétisme et leur intérêt pour les nouvelles révélations et prophéties. Tertullien sentait qu’il avait trouvé chez eux ce qu’il avait cherché en vain dans l’Église. Bien que fervent défenseur de la foi, il avait tendance à dissocier la Parole de Dieu de l’Esprit de Dieu, et vice versa. Il n’avait pas compris le principe si clairement à l’œuvre dans la vie de Jésus : une vie d’obéissance à Dieu par la puissance de l’Esprit nécessite une soumission continuelle aux enseignements divins donnés dans la Bible.

Nous pouvons tirer une leçon très importante de l’Église du iiie siècle : ne jamais séparer l’Esprit de Dieu de la Parole de Dieu, ou cette dernière de la dépendance envers le Saint-Esprit. Si Origène et Tertullien, des hommes capables et dévoués, ont eu de la difficulté à comprendre et à respecter ce principe, nous devons également nous appliquer à étudier la Bible et à la mettre en pratique selon l’illumination et la direction du Saint-Esprit.





QUATRIÈME SIÈCLE

LES DÉBUTS DE L’EMPIRE CHRÉTIEN

Le début du ive siècle a été marqué par de violentes persécutions à l’extérieur de l’Église visible et par une période de détérioration morale à l’intérieur. La persécution est venue de l’empereur romain Dioclétien qui, cherchant à restaurer la paix et la stabilité dans l’Empire romain, était convaincu que cela s’obtiendrait par un engagement renouvelé envers les dieux de la Rome antique. Déterminé, il s’est efforcé de renverser tous les obstacles se dressant sur sa route, en particulier les chrétiens. Il a cherché à détruire leurs lieux de culte, leurs Écritures, leurs dirigeants, et les chrétiens en général. Il a déclenché une vague de persécutions à l’échelle de l’Empire. Par la grâce de Dieu, les chrétiens ont tenu bon contre cette opposition.

Parallèlement, certains chrétiens voyaient d’un mauvais œil l’aisance et le confort croissants au sein de l’Église. Les standards de la vie chrétienne baissaient alors que beaucoup professaient la foi sans la vivre. En réaction à cela, certains ont choisi de se soustraire aux tentations du monde et de s’exiler dans le désert pour y mener une vie solitaire basée sur la prière, la contemplation et le renoncement à soi. Cependant, puisse l’exemple de ces moines primitifs et leur autodiscipline nous servir de rappel : Christ ne nous appelle pas à nous séparer du monde, mais à être ses témoins au sein de celui-ci (1 Co 5.10).

Ces deux facteurs – un empereur décidé à éradiquer la foi et des chrétiens exaspérés par une culture qui ne la prenait pas au sérieux – avaient le potentiel de détruire le témoignage de l’Église.

Au moins trois événements significatifs se sont produits au ive siècle. Le premier a été la conversion de l’empereur Constantin. Après la fameuse bataille du pont Milvius en 312, il a déclaré avoir eu une vision du symbole chi rho (aussi appelé labarum) – un monogramme des deux premières lettres du mot « Christ » en grec – et avoir entendu une voix lui dire : « Par ce signe, tu vaincras ! » Il a donc attribué sa victoire subséquente à Jésus-Christ et a assoupli sans tarder les lois contre les chrétiens, leur accordant la liberté d’adorer Christ sans craindre la persécution. Le christianisme est devenu la religion privilégiée de l’Empire. Toutefois, malgré la faveur qu’il accordait à l’Église, Constantin a fini par lui causer préjudice en brouillant la distinction entre ce que signifie être citoyen du monde présent et citoyen du monde à venir.

Le deuxième événement marquant a été le concile de Nicée, en 325, qui a clarifié la relation entre la divinité et l’humanité de Jésus. Au début du ive siècle, un dirigeant d’église nommé Arius prétendait que Jésus était un être que Dieu le Père avait créé (arianisme). Il disait : « Il fut un temps où le Fils n’était pas. » Néanmoins, le Nouveau Testament présente Christ comme à la fois Fils de Dieu et Fils de l’homme. Dans le cas contraire, il serait incapable de nous réconcilier avec Dieu et de nous mener en sa présence. Il serait une créature finie dont la mort ne détiendrait pas la puissance absolue nécessaire pour nous sauver de la culpabilité infinie du péché contre la majesté sans limite de Dieu. Athanase, un théologien du ive siècle, a défendu la compréhension néotestamentaire de Christ comme étant l’Homme-Dieu. Grâce à lui, entre autres, la formulation doctrinale produite par le concile de Nicée, le symbole de Nicée, a ancré l’Église dans une conception de l’œuvre et de la personne de Jésus-Christ en accord avec le Nouveau Testament.

Le troisième événement majeur a été la conversion d’Augustin d’Hippone. Homme brillant, il a dévoilé sa vie dans ses Confessions. Ce n’est qu’après une longue carrière dans les « plaisirs du péché », alors qu’il était adepte de la secte des manichéens, qu’Augustin s’est converti au christianisme. Un jour, sous le poids de sa profonde conviction de pécher, il a entendu une voix d’enfant dire : « Prends ! Lis ! » Puis, ayant vu une copie des épîtres de Paul ouverte non loin, il s’en est saisi et a lu le premier passage sur lequel son regard est tombé : Romains 13.13,14. C’était comme si Dieu lui parlait directement. Augustin a fait exactement ce que le texte disait. Il s’est « revêt[u] du Seigneur Jésus-Christ » par la foi, recevant Jésus et s’appuyant sur lui pour le salut, et a été baptisé en 387. On peut difficilement surestimer l’héritage théologique laissé par Augustin. Les chrétiens réformés lui sont particulièrement redevables ; on appelle parfois le calvinisme « augustianisme ». Il a été un éminent penseur chrétien, mais sans l’influence de son mentor Ambroise, sans la vie de prière de sa mère Monica et sans les paroles pénétrantes de la Bible, nous ne l’aurions peut-être jamais connu. Combien grandes sont la grâce de Dieu et la puissance de sa Parole !





CINQUIÈME SIÈCLE

LA CITÉ DE DIEU ET LA CITÉ DE L’HOMME

Deux événements importants se sont produits au ve siècle du vivant d’Augustin. Le premier a été l’invasion de l’Italie par des tribus barbares qui ont mis à sac la ville de Rome en 410 et 455, brisant ainsi le sceptre de fer de l’Empire romain. Certains ont accusé les chrétiens d’être la cause de cette tragédie ; accusation qu’Augustin a réfutée dans son célèbre ouvrage La cité de Dieu. Selon lui, depuis le début des temps, l’homme déchu construit sa « cité » (ou royaume) en opposition à Dieu. Tout royaume fondé sur autre chose que le royaume de Dieu est nécessairement temporaire. Seule l’Église, la « cité » ou le royaume que Dieu bâtit en Jésus-Christ, sera permanente. À ceux qui voulaient jeter le blâme de la destruction de Rome sur les chrétiens, Augustin a déclaré : « L’essor des royaumes terrestres et leur déclin ne nous surprennent point, puisque notre allégeance ne va point à la Rome éternelle, mais à Jésus-Christ seul et le royaume qu’il bâtit. » Il y a deux royaumes, mais seul celui de Dieu et de son Fils Jésus-Christ demeurera éternellement.

Le deuxième événement marquant de la vie de l’Église du ve siècle a été la controverse pélagienne, dans laquelle Augustin s’est engagé. Un moine britannique du nom de Pélage a lu la célèbre autobiographie d’Augustin et a été frappé par cette prière : « Donnez-moi ce que vous m’ordonnez, et ordonnez-moi ce qu’il vous plaît. » Autrement dit, l’homme déchu dépend entièrement de la grâce de Dieu pour être sauvé. Nul ne peut exercer la maîtrise de soi ou l’abstinence que Dieu requiert si celui-ci ne lui en donne pas la grâce. De telles paroles déconcertaient Pélage, qui adhérait plutôt à un évangile défendant le fait que « quand on veut, on peut », selon lequel on peut réformer sa vie et se sauver soi-même par ses propres efforts.

Une violente controverse théologique a alors éclaté au sein de l’Église. Pour réfuter le pélagianisme, Augustin a exposé les grandes doctrines de la grâce qu’enseignait l’apôtre Paul : le péché originel, la dépravation totale de l’homme déchu, son incapacité à se sauver lui-même, l’efficacité du sacrifice expiatoire de Christ et la nécessité de placer sa foi en lui pour le salut. Finalement, le grand savoir biblique et la persévérance d’Augustin ont triomphé de l’enseignement de Pélage dans l’Église.

À cette même époque, s’est démarqué un autre Britannique : Patrick. Appelé par Dieu à proclamer l’Évangile et rempli d’amour pour les perdus, il a déployé un zèle missionnaire hors du commun. Quand il avait 16 ans, des pirates irlandais ont pillé la ferme familiale et ont kidnappé le jeune homme. De retour en Irlande, il a été vendu comme esclave et a travaillé comme berger dans le comté de Mayo pendant plusieurs années. Puis un jour Dieu a ouvert le cœur de Patrick, et celui-ci a donné sa vie à Christ. Dans sa jeune vingtaine, il s’est échappé et est parvenu à retourner dans son pays, où il a embrassé une vie de sainteté en se faisant moine.

Plus tard, se sentant appelé dans une vision, il est retourné en Irlande, où il a exercé un ministère pour l’Évangile de 432 à 461. La vie et l’œuvre de « l’apôtre des Irlandais » montrent que Dieu appelle certains hommes et femmes à faire sa volonté, parfois même depuis l’obscurité de l’esclavage. L’Éternel, au moyen d’expériences diverses, façonne les passions et désirs de ces individus, puis les dirige d’une façon unique pour faire d’eux des serviteurs de Christ. L’histoire du christianisme est jalonnée de récits d’éminents serviteurs de Dieu au passé sombre.

De ces récits, nous apprenons à quel point il est important de ne pas s’appuyer sur le royaume de l’homme. Seul le royaume de Jésus-Christ dure toujours. De plus, le salut s’obtient par la grâce de Dieu exclusivement, par le moyen de la foi en Jésus-Christ, et non par nos efforts. Dieu est à l’œuvre même dans les situations les plus défavorables ; pour accomplir son plan de salut parmi les nations, il peut se servir des personnes les plus improbables.





SIXIÈME SIÈCLE

JUSTINIEN, BENOÎT, ET LA CONVERSION DES ÉCOSSAIS

Le vie siècle a vu la grandeur de l’Empire romain renouvelée sous le règne de Justinien 1er de 527 à 565. Il a reconquis de larges territoires que l’Empire s’était fait prendre par les barbares d’Afrique du Nord et d’Italie. Il a codifié la loi romaine, posant ainsi le fondement des systèmes juridiques de plusieurs nations européennes actuelles. Il a bâti de nombreuses églises, dont la basilique Sainte-Sophie (Hagia Sophia) à Constantinople, largement considérée comme l’église la plus célèbre de la chrétienté. Défenseur de l’orthodoxie, Justinien a porté un rude coup au paganisme en fermant les écoles des philosophes d’Athènes, persécutant les montanistes comme hérétiques et cherchant à réconcilier les monophysites avec la foi orthodoxe.

Le monachisme s’est épanoui sous le leadership de Benoît, dont la vie reflète l’histoire de ce mouvement dans l’Église occidentale. Benoît a quitté Rome pour vivre en ermite, mais d’autres se sont joints à lui pour être ses disciples. Vers 525, ils se sont installés ensemble à Mont-Cassin. C’est là que Benoît a rédigé la célèbre Règle de saint Benoît ; un document définissant l’administration, l’adoration et le travail quotidien de la communauté. On surnomme Benoît le « père du monachisme ».

Au vie siècle, l’Europe continentale considérait l’Écosse comme un territoire non civilisé et peuplé de barbares. Quatre tribus belligérantes contrôlaient le pays. Les Pictes (nom donné par les Romains et signifiant « hommes peints ») habitaient principalement les vastes terres situées au nord du fleuve Forth. Les Angles, quant à eux, demeuraient entre ce fleuve et l’estuaire Humber. À l’ouest séjournaient les Bretons, qui dominaient la région du Strathclyde depuis Dumbarton, leur centre d’activité. Les Écossais, originaires d’Irlande, avaient pour leur part envahi l’Écosse à l’aube du vie siècle. Le paganisme régnait dans le pays et les druides en étaient les prêtres. L’Écosse avait désespérément besoin de la puissance de l’Évangile, qui y a fait son entrée grâce au travail inlassable de deux individus, dont un homme appelé Ninian.

Selon la plupart des érudits, Ninian a vécu au vie siècle et a œuvré dans la région de Whithorn, au sud-ouest de l’Écosse. Vivant dans l’ombre, il a rassemblé un petit groupe d’hommes avec lesquels il a fondé une communauté monastique. Puis, dupliquant cette communauté, il a cherché à évangéliser les Pictes. Ses efforts ont été couronnés de succès.

Bien que Ninian ait joué un rôle de pionnier dans cette méthode d’évangélisation consistant à installer des chrétiens là où aucun témoignage chrétien n’existait, c’est Colomba, un moine irlandais originaire de Donegal, qui l’a popularisée. Ce dernier est venu s’établir sur l’île de Iona, au large de la côte ouest de l’Écosse, et y a fondé un petit monastère. Ses membres vaquaient à la prière et à l’étude de la Bible, ainsi qu’au travail manuel afin de pourvoir aux besoins les uns des autres. Au fil du temps, cette communauté s’est accrue jusqu’à dénombrer plus d’une centaine de membres. À partir de Iona, Colomba s’est attelé à la tâche ambitieuse de répandre l’Évangile dans toute l’Écosse. Des groupes de disciples se sont installés à divers endroits du pays, menant un combat spirituel contre le paganisme et montrant en quoi cela consistait de vivre l’Évangile en communauté.

Par le témoignage de Ninian, de Colomba et d’autres individus moins notoires, plusieurs peuples de l’Écosse ont connu Jésus-Christ. Deux faits ressortent au sujet de ces hommes. Pour les historiens, Ninian est une figure obscure, car on ne connaît presque rien de son passé et il n’a aucun exploit à son actif. Il se peut que le souvenir de son nom perdure en Écosse seulement grâce à son ministère d’évangélisation auprès des Pictes. Bien souvent, les hommes ne remarquent pas les serviteurs fidèles de Dieu, mais Dieu, lui, les remarque. L’exemple de Ninian et Colomba nous enseigne une autre leçon : la puissance de l’Évangile ne se manifeste pas seulement par la prédication et l’enseignement, mais également par une communauté chrétienne transformée. Suivant le modèle du Nouveau Testament, des groupes se sont répandus dans le pays et se sont établis en divers lieux pour devenir des Églises locales témoignant devant tous de la grâce de Christ transformant les vies.

Il est vrai que Ninian et Colomba ont dévié de la vérité des Écritures sur plusieurs points. Toutefois, de nombreuses Églises et confessions religieuses actuelles peuvent apprendre ceci de ces deux hommes : des relations caractérisées par la grâce entre chrétiens attirent les non-croyants et leur montrent quelque chose de surnaturel et de merveilleux à propos du royaume de Jésus-Christ.





SEPTIÈME SIÈCLE

GRÉGOIRE LE GRAND ET L’ESSOR DE L’ISLAM

Deux hommes ont marqué l’histoire de l’Église du viie siècle. Le premier a été Grégoire le Grand. Fils d’une riche et influente famille italienne, Grégoire s’est fait moine au lieu de suivre la tradition familiale en travaillant dans la fonction publique. Il est finalement devenu évêque de Rome. En plus d’être un visionnaire, il était doté d’un sens de l’organisation exceptionnel. Son époque a été marquée par une instabilité constante, puisque le contrôle de Rome tombait souvent aux mains du plus offrant ou de la tribu barbare la plus puissante. Grégoire, quant à lui, voulait mener le monde entier à la foi. Pour ce faire, il a envoyé des troupes de moines et d’évangélistes baptiser les gens et hisser la bannière de Christ sur les nations. Des dirigeants et des rois ont été gagnés à la foi ; des nations entières ont été baptisées et se sont jointes à l’Église. Celle-ci semblait commencer à régner, non seulement spirituellement, mais aussi avec les puissances terrestres, parmi les autres nations. Cependant, la foi chrétienne issue des efforts de Grégoire avait « l’apparence de la piété » sans en avoir la force (2 Ti 3.5). Il en a résulté un christianisme nominal contre lequel l’Église lutte encore aujourd’hui.

Un autre homme a marqué l’histoire de cette époque : le tristement célèbre Mahomet. Né vers la fin du vie siècle, il souffrait de plusieurs maladies étranges, y compris ce qui semble avoir été l’épilepsie. Il n’a reçu, ni enseignement, ni éducation, et ne savait peut-être même pas lire. Il était encore un jeune homme quand il a épousé une femme de quinze ans son aînée, la veuve d’un riche commerçant. Il est ensuite lui-même devenu commerçant. Au cours de ses voyages, il a rencontré des juifs et des chrétiens et les a écoutés parler de leurs croyances. Les chrétiens qu’il a croisés appartenaient probablement à des groupes non-orthodoxes, voire gnostiques, c’est-à-dire des gens qui prétendaient croire en Christ mais dont la théologie et la pratique s’écartaient substantiellement de ce que professe l’Église historique.

Plus âgé, Mahomet a affirmé avoir reçu plusieurs visions. Selon ses dires, il a vu dans la première d’entre elles l’archange Gabriel qui l’appelait à devenir prophète de Dieu. Il a donc commencé à enseigner ce qui deviendrait plus tard les doctrines fondamentales de l’islam. Au départ, à La Mecque, peu ont répondu à l’appel. Puis, en 622, il a fui à Médine, où il a attiré un grand nombre de disciples. En moins de dix ans, plus de 50 000 personnes sont venues grossir ses rangs. À la fin du siècle, environ quatre-vingts ans après la première vision de Mahomet, l’islam amorçait son expansion fulgurante à travers le Moyen-Orient. Il a eu du succès en Afrique du Nord, quoique souvent obtenu à la pointe de l’épée. La progression de l’islam s’est arrêtée en Espagne. Au bout du compte, ceux qui déclaraient suivre Allah et son prophète Mahomet ont conquis presque la moitié de l’Empire romain. Les communautés chrétiennes historiques du Proche-Orient et de l’Afrique du Nord ont été, soit détruites, soit réduites à l’état de minorités opprimées et méprisées.

Mahomet niait la divinité de Christ et sa mort sur la croix. Il enseignait un salut fondé sur une soumission volontaire à Allah, et non sur l’œuvre d’un autre en notre faveur. Le salut de l’islam est étranger à la grâce de Dieu en Jésus-Christ et à son sacrifice substitutionnel ; il rejette le fait que Christ a porté les péchés des hommes et qu’il leur offre l’assurance du salut. L’islam est une religion humaine, car il ne peut offrir ce que Dieu nous offre par Jésus-Christ : la miséricorde, la grâce et le salut pour des êtres humains déchus et pécheurs.

Que faisait donc l’Église pendant l’essor de l’islam ? Un des plus célèbres rassemblements religieux du dernier tiers du viie siècle a été le concile de Whitby, qui s’est déroulé en 684 en Angleterre. À cette occasion, de nombreux évêques se sont assemblés pour discuter des controverses « significatives » de leur temps : le style de la tonsure portée par les prêtres et les moines, ainsi que la date de Pâques. Cet exemple historique montre que, parfois, l’Église peut complètement oublier sa mission. Il y a un temps et une saison pour chaque chose, c’est vrai, mais l’Église doit tenir ferme et ne jamais perdre de vue le Grand Mandat qui consiste, non pas à conquérir des territoires et des nations pour un gain terrestre, mais à proclamer l’Évangile à ceux qui sont perdus.





HUITIÈME SIÈCLE

LA CONTROVERSE DES ICÔNES

On ne peut comprendre l’histoire de l’Église sans d’abord appréhender les deux traditions et deux langues dominantes au sein de l’Église de cette époque. D’un côté, se trouvait l’Église occidentale, dont Rome était le centre ; on y écrivait en latin, qui était également la langue liturgique. De l’autre côté, il y avait l’Église orientale, où la langue d’usage était le grec. Ces langues différentes illustrent les chemins différents qu’ont empruntés les traditions ecclésiales. À la suite du déclin de l’Empire romain, ces traditions ont perdu contact l’une avec l’autre et ont évolué indépendamment.

Au viiie siècle, a surgi une controverse qui a mis en évidence leurs divergences. On ne s’entendait pas. Les icônes (représentations de Jésus, de Marie, des saints, de la Trinité, etc.) avaient-elles leur place dans le culte ? L’Église orientale en était venue à leur accorder une importance particulière. Ceux en faveur des icônes avançaient qu’elles étaient des « livres pour les ignorants » en ce qu’elles communiquaient les vérités bibliques aux personnes non scolarisées ou analphabètes, les aidant à adorer Dieu comme il se doit. L’objet de vénération était la personne divine ou humaine représentée, non l’icône ou l’image elle-même.

Toutefois, beaucoup de chrétiens en Orient croyaient que ces images étaient sacrées et que Dieu leur parlait et les bénissait par leur entremise. Ils se prosternaient devant elles ou les embrassaient ; parfois, ils allumaient des cierges ou brûlaient de l’encens pour elle. Ce faisant, ils manifestaient leur désir d’obtenir la faveur du Père éternel par l’intercession de la personne représentée.

Ces pratiques ont causé une grande division dans l’Église du viiie siècle entre, d’un côté, les iconodoules (« serviteurs des icônes »), et de l’autre, les iconoclastes (« briseurs d’icônes »). La controverse a atteint son point culminant en 787, lors du deuxième concile de Nicée. L’Église a finalement permis l’usage des icônes, en insistant sur le fait qu’elles servaient uniquement à instruire les fidèles et à honorer les personnes représentées, non à leur rendre un culte. Cependant, cette distinction a fini par se brouiller dans les siècles suivants, et les icônes ont gagné en importance dans le culte public et personnel. Rappelons que Dieu a interdit la fabrication et l’adoration de telles images dans le deuxième commandement. Mais, comme toujours, les hommes tentent d’être plus sages que Dieu.

L’étude de la controverse des icônes devrait nous amener à nous rappeler les « images » ou « aides visuelles » dont l’Église dispose pour bien comprendre l’Évangile. Selon le Nouveau Testament, il y en a deux, qu’on nomme « sacrements » : le baptême et le repas du Seigneur. Le texte biblique encourage les chrétiens à méditer régulièrement sur leur importance. Selon le Petit catéchisme de Westminster, « un sacrement est une sainte institution établie par le Christ, dans laquelle Christ et les bienfaits de la nouvelle alliance sont représentés, scellés et appliqués aux croyants, au moyen de signes visibles » (question 92). Bien qu’il convienne de critiquer l’emploi d’icônes dans l’Église, nous devons être conscients du peu d’attention que nous portons nous-mêmes aux « signes visibles » que Jésus nous a donnés.

À chaque période de l’Église, tandis que les conciles et synodes s’occupent de conflits internes, certains tournent leur regard vers l’extérieur, vers l’immense besoin du monde. Il en fut ainsi au viiie siècle, comme le montre la vie de deux hommes. Le premier, Boniface, est connu comme « l’apôtre de la Germanie ». Né à la fin du viie siècle à Crediton, dans le Devon, il s’est consacré au service de Christ et de l’Église et a passé sa vie à évangéliser diverses parties du monde, dont la Frise, la Thuringe et la Bavière. Partout, il a lutté contre la culture païenne avec la puissance de l’Évangile. Il est mort en martyr pour Christ en 754.

Le deuxième se nomme Alopen (ou Aluoben). À l’aube du xviie siècle, au nord-ouest de la Chine, des missionnaires catholiques romains ont découvert la stèle de Si-ngan-fou. Sur celle-ci, étaient gravées des inscriptions relatant l’avènement du christianisme en Chine, quelque cent cinquante ans avant l’érection de la stèle elle-même, c’est-à-dire vers 780. On y lisait le récit de l’œuvre d’Alopen, missionnaire perse qui se rendit en Chine pour y annoncer l’Évangile. Au viiie siècle, les empereurs chinois persécutaient déjà les chrétiens et s’efforçaient d’éteindre la flamme de l’Évangile en Chine. À leur grand étonnement, les missionnaires qui ont découvert la stèle mille ans plus tard ont pris connaissance des sacrifices que les chrétiens chinois du viie et du viiie siècles avaient été prêts à faire pour Jésus-Christ.





NEUVIÈME SIÈCLE

LUTTE DE POUVOIR DANS L’ÉGLISE ; RATRAMNE ET GOTTSCHALK

Une des plus grandes sources de tension au ixe siècle tenait à une clause du symbole de Nicée. Son inclusion dans le texte du symbole devait mener à une division majeure entre l’Église occidentale et l’Église orientale.

D’un côté, le conflit était de nature théologique, ayant trait à la relation du Saint-Esprit avec le Père et le Fils. D’un autre côté, il s’agissait d’une lutte de pouvoir entre les deux chefs principaux de l’Église visible mondiale : le pape Nicolas (évêque de Rome) doté d’un sens de l’organisation exceptionnel, et le théologien et prédicateur Photius, patriarche de Constantinople. Cette controverse au sujet du symbole de Nicée a constitué l’une des grandes batailles dans la longue guerre menée par le pape pour établir sa suprématie sur toute la chrétienté.

Au cœur des hostilités, le pape Nicolas a fait appel à ce que les érudits appellent les Fausses décrétales. Ces écrits, attribués à Isidore de Séville, reconnaissaient à l’évêque de Rome l’autorité suprême sur l’Église œcuménique (c’est-à-dire l’Église à travers le monde). Toutefois, Isidore de Séville n’en était certainement pas l’auteur ; ces écrits ont été forgés de toutes pièces par une personne inconnue, et ce, beaucoup plus tard. Le patriarche Photius ainsi que tous les autres patriarches et évêques de l’Orient se sont opposés aux allégations de Rome.

Malgré ce conflit, certains hommes au sein de l’Église se démarquaient par leur zèle pour faire avancer le royaume de Christ. Ainsi, Cyrille et son frère Méthode ont quitté Salonique au milieu du ixe siècle pour aller annoncer l’Évangile dans la région qui deviendrait plus tard la Russie. Ces deux frères sont connus aujourd’hui comme les « apôtres des Slaves ». Ils ont d’abord conçu l’alphabet cyrillique afin de traduire en slavon les Écritures et la liturgie, outils essentiels pour annoncer Christ aux nations slaves de l’Europe de l’Est, et ont pu évangéliser toute la région entourant la mer Noire. Grâce à leur travail, on trouve encore aujourd’hui des églises chrétiennes à plusieurs de ces endroits.

Il convient également de mentionner Ratramne de Corbie, un moine et théologien d’envergure du ixe siècle qui, par ses écrits, s’est opposé à la doctrine de la transsubstantiation adoptée par le moine Paschase Radbert. Cette doctrine soutient que, lors du repas du Seigneur, le pain et le vin deviennent, par la consécration, la vraie chair et le vrai sang de Christ. Ratramne a également défendu la prédestination, quoique son zèle à cet égard n’égalait pas celui de Gottschalk.

Ce dernier, originaire de Saxe, a été offert par ses parents à un monastère pour le service de Dieu. Plus tard, il s’est découvert une fascination pour la pensée d’Augustin, qui insistait sur le fait que nous sommes, comme l’affirme Paul dans Éphésiens 2, « morts par nos offenses et par nos péchés », et non simplement malades sur le plan spirituel. Gottschalk a commencé à réfléchir sur la grâce de Dieu dans l’élection de certains pour le salut. Il a aussi remarqué que de nombreux dirigeants de l’Église prêchaient un salut qui s’obtient par de bonnes œuvres. Gottschalk soutenait que le salut, que nous recevons par la foi, est plutôt un don de Dieu, qui a choisi ceux à qui il le donnerait avant même leur naissance. Comme Augustin avant lui, il rejetait l’idée qu’un individu puisse, de quelque façon que ce soit, être considéré juste devant Dieu par ses propres efforts. La foi et les œuvres sont le résultat, et non la cause, du salut reçu.

Gottschalk prêchait effectivement le salut par la grâce seule. Toutefois, il présentait ses arguments de manière parfois inconsidérée. Il adhérait fermement à la double prédestination ; doctrine selon laquelle Dieu destine certains à la vie éternelle et les autres à la punition éternelle. À cause de sa prédication enflammée, on a fini par le déclarer hérétique. Son ministère lui a été retiré et il a été emprisonné pendant vingt ans. Il a toutefois contesté sa condamnation et exigé de subir l’ordalie afin de définir s’il était hérétique ou non. Il avait la certitude d’être innocenté en tant que prédicateur de la vérité biblique.

Gottschalk aurait dû faire preuve de plus de modération, néanmoins il avait vu juste : penser que nous contribuons de quelque manière que ce soit à l’obtention du salut revient à se détourner de la doctrine du salut par la grâce enseignée dans le Nouveau Testament. L’Église devrait honorer la mémoire de Gottschalk malgré ses imperfections. Puissions-nous continuer à en apprendre davantage au sujet de missionnaires comme Cyrille et Méthode. Rappelons-nous également que la quête de pouvoir et de gloire finit toujours par miner le témoignage de l’Église et faire obstacle à sa mission.





DIXIÈME SIÈCLE

LE MOYEN ÂGE

« L’histoire se répète », dit-on parfois. En effet, la situation de l’Église au xe siècle était très similaire à celle d’aujourd’hui. D’abord, celle-ci déclinait sur le plan théologique mais pas sur les plans culturel et politique. Cette période, le Moyen Âge, est aussi appelée « Âge sombre », et cette appellation est juste sur certains points. Les empires et royaumes autrefois puissants menaçaient à cette époque de s’écrouler. Au même moment, l’Église gagnait du pouvoir et les limites territoriales fluctuaient.

Le christianisme nominal constitue une autre similarité entre l’Église d’aujourd’hui et celle de l’époque. La soif de pouvoir à l’extérieur de cette dernière était telle qu’on négligeait de cultiver la foi à l’intérieur. Les gains de pouvoir de l’Église tendaient à corrompre ses dirigeants. L’éducation chrétienne avait perdu son importance ; beaucoup d’enseignants de la Bible en ignoraient le contenu. Comment un tel ministère, dénué de la puissance de l’Évangile, aurait-il pu mettre un frein à la déchéance morale de la société ? De plus, de nouvelles puissances politiques du Nord (les Vikings ou les Normands) ainsi que du Sud et de l’Est (les musulmans) ont surgi, contestant le pouvoir terrestre de l’Église. Celle-ci ne fournissait alors pratiquement aucune direction spirituelle à ses membres.

Cependant, un groupe de moines bénédictins de Cluny, à l’est de la France, font exception. Ils ne sont pas restés inactifs devant la déchéance spirituelle généralisée : ils se sont consacrés à l’étude de la Bible et à l’adoration de Dieu, tout en menant une vie marquée par la simplicité et les disciplines spirituelles. Ils ont constaté que, globalement, l’Église avait perdu son ardeur pour connaître Dieu et vivre pour lui ; ses dirigeants s’étaient désintéressés des choses spirituelles pour se tourner vers celles de la terre. La réforme de Cluny a été l’un des mouvements spirituels du Moyen Âge, mais il a fini par être gagné par la corruption et sombrer dans la mondanité. D’autres réformes seraient nécessaires dans les siècles à venir.

Vers la fin du xe siècle, le christianisme s’est répandu en Russie, avec le baptême du prince Vladimir et de ses douze fils à Kiev en 988. Vladimir a embrassé le christianisme en recevant le rapport de ses ambassadeurs à Constantinople. Ceux-ci lui avaient brossé un portrait favorable de la foi et du culte dans cette grande ville, où ils avaient été émerveillés par la splendeur de la basilique Sainte-Sophie bâtie par Justinien. Cyrille et Méthode, pionniers chrétiens auprès des Slaves du Sud, avaient préparé le terrain en produisant la liturgie en slavon ainsi que d’autres ouvrages chrétiens. La majorité des citoyens de Kiev ont suivi l’exemple de leur prince, et des milliers d’entre eux ont été baptisés dans le fleuve Dnieper. C’est ainsi que l’Église orthodoxe russe a vu le jour.

Au tournant du premier millénaire de l’ère chrétienne, l’Église se trouvait dans une position dominante sur le plan culturel, du moins à l’intérieur des frontières de l’Empire romain. De plus, elle avait réussi à survivre aux invasions barbares et à convertir les envahisseurs.

Tout comme l’Empire, qui battait en retraite devant les envahisseurs barbares, l’Église était divisée : l’Est d’un côté, l’Ouest de l’autre. Les empereurs romains, régnant alors depuis Constantinople, protégeaient l’Église orientale, qui a énormément souffert des ingérences impériales. L’Église occidentale, quant à elle, devait faire cavalier seul et combler le vide laissé par le transfert du siège de l’Empire. Les papes de Rome étaient en mesure de se saisir du pouvoir, ce qu’ils ont fait, sans avoir de comptes à rendre à personne. Ils régnaient sur d’immenses portions de l’Italie et possédaient de nombreuses terres, dont les revenus finançaient leurs efforts de conquête : ils cherchaient à s’établir souverains sur l’Église dans son ensemble, ainsi que sur les dirigeants des royaumes et principautés sous leur emprise.

Le monde d’aujourd’hui et celui du xe siècle ne sont pas si différents. L’Église lutte encore contre le paganisme et la tentation du succès temporel. Comme au Moyen Âge, notre société est aux prises avec une obscurité spirituelle et morale, au sein de laquelle l’Église doit briller avec la lumière de l’Évangile. Alors que son témoignage est parfois étouffé par des préoccupations mondaines, l’Église doit chercher à croître dans sa connaissance de la Parole de Dieu, à se fortifier dans l’adoration du Seigneur et à s’offrir elle-même à Jésus-Christ, simplement, au quotidien. En vivant pour Christ et en annonçant l’Évangile, nous pouvons faire briller une lumière indispensable dans les ténèbres.





ONZIÈME SIÈCLE

LE SCHISME ; ANSELME DE CANTORBÉRY

Au xie siècle, l’Église traversait de sombres années, quoique quelques lueurs d’espoir brillaient toujours. En 1054, un événement particulièrement tragique s’est produit : le schisme. Une division officieuse existait déjà entre les églises latines de l’Ouest et les églises grecques de l’Est, mais cette division est devenue cette année-là absolue et irréparable. Le pape de Rome et le patriarche de Constantinople se sont excommuniés l’un, l’autre ; chacun montait ses églises contre celles de l’autre. L’unité de l’Église visible a été brisée, et elle l’est encore aujourd’hui.

La querelle entre le pape et le patriarche portait sur l’addition de la clause Filioque (c’est-à-dire « et du Fils ») au symbole de Nicée. Au ve siècle, les érudits occidentaux, influencés par Augustin, avaient jeté un nouveau regard sur les passages des Écritures traitant de la relation du Saint-Esprit avec le Père et le Fils. Ils en ont conclu que le Saint-Esprit procédait non seulement du Père, mais aussi du Fils. Ainsi, à ce moment-là, l’Église occidentale avait ajouté la clause Filioque à l’article correspondant du symbole de Nicée, lui donnant la forme que nous connaissons aujourd’hui : « Je crois en l’Esprit Saint, qui est Seigneur et qui donne la vie ; il procède du Père et du Fils. »

L’Église orientale s’est vivement opposée à ce changement : En vertu de quelle autorité l’Occident modifiait-il la formulation originale de ce symbole, qui avait été adoptée par un concile œcuménique ? Toutefois, cette objection en cachait une autre : l’Église de l’Est contestait la prétention occidentale selon laquelle le pape était l’évêque suprême de l’Église mondiale et le vicaire (c’est-à-dire le représentant) de Jésus-Christ sur la terre.

Parmi les lueurs d’espoir qui étincelaient en ces temps obscurs, il y eut Anselme de Cantorbéry, un brillant intellectuel doté d’un courage moral et spirituel remarquable. Il a formulé le fameux argument ontologique, une preuve de l’existence de Dieu, et a fourni à l’Église des arguments théologiques ainsi qu’une analyse philosophique sur l’existence et la nature de Dieu.

Son livre Cur Deus Homo (Pourquoi Dieu s’est-il fait homme ?) examine en détail l’expiation de Jésus-Christ ainsi que les motivations divines qui la sous-tendent. Selon lui, tout péché est commis contre la majesté infinie de Dieu. Celui-ci, dans sa justice, doit donc châtier, aussi bien l’âme que le corps du pécheur, d’une punition éternelle. En tant que pécheurs, notre seul espoir est qu’un homme parfaitement juste nous serve de médiateur, de libérateur, et soit capable de satisfaire la soif de justice engendrée par nos péchés. Cependant, ce Sauveur, pour soutenir de poids de la colère de Dieu et obtenir pour nous la vie éternelle, doit aussi être plus puissant que toute créature, donc être Dieu luimême. Le Seigneur Jésus-Christ, « vraiment Dieu et vraiment homme », est le Sauveur dont Dieu nous a pourvus.

Pendant ce temps, de nombreuses personnes de l’Église constataient la déchéance provoquée par la proximité entre celle-ci et l’État. Dès le règne de Constantin, les rois s’étaient octroyé le droit de nommer les évêques des églises sur leur territoire, et naturellement ils ont choisi des candidats qui approuvaient leur politique et leur assureraient la faveur du peuple. Toutefois, au xie siècle, plusieurs papes ont remis en question l’autorité des monarques d’agir ainsi. Ce conflit est devenu connu comme la querelle des Investitures. (Quand un roi investissait, c’est-à-dire « désignait », un évêque, il lui accordait des biens temporels comme des titres et des possessions, et lui remettait aussi les insignes épiscopaux : un bâton [ou une crosse] et un anneau, tous deux en or.) La réponse du pape Grégoire VII a été de faire valoir l’autorité de l’Église quant à la nomination des évêques et leur translation (soit leur transfert d’un évêché à un autre). Il a aussi insisté sur la suprématie de la papauté sur l’empereur du Saint Empire romain germanique, invoquant le couronnement de Charlemagne au ixe siècle comme précédent. À l’issue du conflit, qui s’est étiré jusqu’au xiie siècle, la papauté possédait la majorité des pouvoirs pour lesquels Grégoire VII et ses successeurs s’étaient battus.

En conséquence, les papes se sont de plus en plus impliqués dans les affaires séculières. Ils exerçaient un pouvoir politique et militaire grandissant, à un coût toujours plus élevé pour l’Église. Premiers géopoliticiens, ils se sont donné pour mission de lever constamment des fonds, de toutes les manières possibles, bonnes ou mauvaises. Ces papes, le regard fixé sur la terre, se préoccupaient fort peu de la santé spirituelle de l’Église et avaient peu d’intérêt pour son véritable appel et sa mission dans le monde.





DOUZIÈME SIÈCLE

LES CROISADES, ABÉLARD, LOMBARD ET LES VAUDOIS

À l’aube du xiie siècle, l’Église commençait à goûter aux fruits amers du schisme de 1054. Les semences de division germaient de façon exponentielle. Parmi les tristes conséquences de cet état des choses, on compte une série de campagnes militaires chrétiennes : les croisades. Organisées par le pape et fortes du soutien de plusieurs royaumes de l’Ouest, ces expéditions avaient pour but de combattre l’islam et de reprendre Jérusalem et la Terre sainte (c’est-à-dire la Palestine) aux musulmans.

La première croisade a eu lieu à la fin du xie siècle, et les autres ont suivi tout au long du siècle suivant. La deuxième croisade (1145-1149) a été inaugurée par ces paroles du célèbre moine Bernard de Clairvaux : « Il ne faudrait pourtant pas tuer les païens mêmes, si on pouvait les empêcher, par quelque autre moyen que la mort, d’insulter les fidèles ou de les opprimer. Mais pour le moment, il vaut mieux les mettre à mort que de les laisser vivre pour qu’ils portent les mains sur les justes. […] Ainsi, disais-je, le chevalier du Christ donne-t-il la mort sans rien redouter ; mais il meurt avec plus de sécurité encore : c’est lui qui bénéficie de sa propre mort, le Christ de la mort qu’il donne. » Plutôt que de faire usage d’armes spirituelles, telles que la foi, l’amour, la prière, l’évangélisation et les bonnes œuvres, l’Église a choisi de s’appuyer sur sa puissance politique, militaire et financière pour contrer la menace de l’islam.

Il fallait, croyait-on, répondre aux forces musulmanes par le seul langage qu’elles semblaient comprendre : celui de l’épée. Les croisés n’avaient pas saisi que Christ attend autre chose de ses fidèles. Nos fins et nos moyens doivent être les siens. Nous devons parler le langage de l’humilité et de l’amour, au nom de Christ, et non celui de la violence, du massacre et de la vengeance.

Malheureusement, les croisés n’ont pas fait de distinction entre conquérants musulmans et conquis juifs et chrétiens, qui ont également été frappés par le fer et le feu. Au bout du compte, les croisades ont été un échec et ont entaché l’histoire de l’Église chrétienne.

Pierre Abélard, figure notable du xiie siècle, a été l’un des théologiens les plus influents de son époque, quoiqu’on se souvienne de lui peut-être davantage à cause de son aventure amoureuse avec Héloïse. Sa compréhension de l’expiation différait substantiellement de celle d’Anselme. Selon lui, l’homme est sauvé par l’extraordinaire manifestation d’amour de Dieu en Jésus-Christ. Un tel amour devrait nous bouleverser et nous pousser à placer notre foi en l’Éternel. Toutefois, Abélard n’avait pas saisi cette réalité extraordinaire de l’amour de Dieu : « lorsque nous étions encore des pécheurs, Christ est mort pour nous » (Ro 5.8). L’Écriture relie l’amour à l’expiation dans 1 Jean 4.10 : « Et cet amour consiste, non point en ce que nous avons aimé Dieu, mais en ce qu’il nous a aimés et a envoyé son Fils comme victime expiatoire pour nos péchés. » Si on ne considère pas la mort de Christ comme un sacrifice pour le péché, elle n’est alors rien d’autre qu’un geste démesuré de Dieu.

Il convient aussi de mentionner Pierre Lombard, l’auteur des célèbres Sentences, une compilation de citations des Pères de l’Église sur divers sujets théologiques. Du xiie au xvie siècle, les étudiants en théologie devaient rédiger un commentaire sur les Sentences. Lombard était un homme de son temps, et sa méthode reflétait les usages de son époque : les discussions et débats théologiques consistaient surtout en appels aux décrets des conciles, aux opinions d’écrivains anciens et aux doctrines des hommes.

Au xiie siècle, en France, est né le mouvement vaudois, fondé par Pierre Valdo. Celui-ci a prêché à Lyon (1170-1176) et attiré des disciples : les vaudois. On les a surnommés les « pauvres de Lyon », car ils mettaient l’accent sur la pauvreté volontaire et la simplicité de vie. Ils s’opposaient à de nombreuses erreurs et pratiques corrompues de l’Église d’Occident, ciblées par les réformateurs au xvie siècle. Le mouvement vaudois s’est rapidement étendu hors de la France après avoir été condamné par le pape en 1184. Les vaudois ont traversé plusieurs siècles d’amères persécutions, mais ils existent encore aujourd’hui et font partie de la famille des églises évangéliques.

Une des nombreuses leçons que nous pouvons tirer de cette période est celle-ci : lorsque l’Église se conforme au programme du monde, elle met son véritable appel de côté, comme l’a démontré l’Église du xiie siècle. Toutefois, sa lumière ne s’est pas totalement éteinte. Dieu a préservé son témoignage dans le monde. Christ n’a pas abandonné son Église, même dans les temps les plus sombres. Gardons toujours à l’esprit que c’est le programme et l’enseignement de Jésus qu’il nous faut suivre, en menant une vie centrée sur son Évangile, lui rendant ainsi témoignage devant tous.





TREIZIÈME SIÈCLE

FRANÇOIS D’ASSISE ET THOMAS D’AQUIN

La capture de Jérusalem par Saladin en 1187 illustre la condition spirituelle de l’Église de ce temps-là. De plus, les croisades (qui ont eu lieu du xie au xiiie siècle) montrent aux chrétiens d’aujourd’hui à quel point l’Église s’était éloignée de l’Évangile de Christ. Elle prêchait alors la guerre afin de défendre les reliques et lieux saints du christianisme, être spirituel signifiait combattre ; l’enseignement transformateur de l’Évangile avait été corrompu.

Cependant, certains individus et groupes cherchaient à recentrer l’Église sur l’enseignement de Christ et des apôtres. En conséquence, le xiiie siècle a été marqué par l’apparition de nombreux ordres religieux en Occident.

Les catholiques romains prêtaient encore un rôle important aux ordres monastiques des bénédictins, des cisterciens et des prémontrés. Plusieurs ordres mendiants (c’est-à-dire mettant l’accent sur la prédication, le ministère pastoral et la pauvreté) ont été créés au cours de ce siècle.

Ceux que le deuxième concile de Lyon a reconnus comme légitimes sont les suivants : l’ordre des Frères prêcheurs (les Dominicains) fondé en 1215 par Dominique de Caleruega, l’ordre des Ermites de Saint-Augustin (les Augustins) fondé en 1256 par plusieurs groupes selon la règle de Saint Augustin, l’ordre du Carmel (les Carmes) venu s’installer en Europe au xiiie siècle et l’ordre des Frères mineurs (les Franciscains) fondé en 1209 par François d’Assise.

De tous ceux qui voulaient que l’Église cesse de recourir à la violence, François était l’un des plus influents. Né peu avant la chute de Jérusalem, il s’est fait soldat dès l’âge adulte. Un jour, il a entendu quelqu’un prêcher sur Matthieu 10 et expliquer que Jésus avait envoyé ses disciples annoncer le royaume de Dieu sans dépendre de biens terrestres. Radicalement transformé, il a dès lors mené une vie de simplicité marquée par l’ardent désir de prêcher la repentance comme unique chemin vers le royaume du Seigneur Jésus-Christ. Quoique resté fidèle à de nombreuses fausses doctrines du catholicisme romain, François s’est tout de même efforcé de ramener l’Église à un mode de vie simple.

Une deuxième figure d’importance a surgi au xiiie siècle : Thomas d’Aquin, un moine dominicain né en 1224 que l’on considère souvent comme le plus grand penseur scolastique de l’Église. La scolastique est née de la tentative de réconcilier la philosophie classique avec la théologie chrétienne médiévale. Quoiqu’elle ne soit jamais devenue une philosophie ou une théologie en elle-même, elle a joué un rôle central comme outil didactique soulignant l’importance du raisonnement dialectique. La scolastique cherchait, entre autres, à répondre aux questions et à résoudre d’apparentes contradictions.

Sa nature discrète et timide ainsi que son surpoids lui ont valu le sobriquet de « bœuf muet » de la part de ses confrères moines. On a rapidement remarqué sa vive intelligence sur le plan théologique. Albert le Grand, son mentor, a réprimandé ceux qui s’étaient moqués de lui et a fait cette célèbre déclaration : « Nous l’appelons le “bœuf muet”, mais bientôt il fera retentir, par son enseignement, un tel mugissement que le monde entier en retentira. » Albert le Grand, lui-même philosophe et théologien accompli, a pu conseiller Thomas sur bien des points.

Thomas a rédigé deux principaux ouvrages : Summa Contra Gentiles (Somme contre les gentils) et Summa Theologica (Somme de théologie). Le premier est une défense de la foi chrétienne contre le paganisme. Thomas voulait utiliser son puissant intellect pour aider les chrétiens à répandre l’Évangile là où celui-ci n’était pas connu. Le deuxième est une analyse détaillée du contenu de la foi chrétienne. Il avait comme principe directeur de faire de la philosophie la servante de la théologie. Autrement dit, il jugeait que les outils dont la philosophie disposait devaient être mis au service de la théologie pour en exposer et en défendre les vérités.

Thomas d’Aquin est connu pour sa défense du sens littéral des Écritures comme étant le sens premier et le seul à faire autorité. Toutefois, il donnait à l’Église l’autorité finale : il se contentait d’expliquer et de défendre les enseignements et pratiques qu’acceptait l’Église, qu’ils soient conformes ou non aux Écritures. Selon un critique, son système de doctrine et d’éthique n’était « qu’un écho de l’enseignement doctrinal de l’Église ». Thomas était très doué à plusieurs niveaux, mais aussi sincère, comme bien des moines. Toutefois, comme les réformateurs devaient le remarquer plus tard, il existait plusieurs problèmes théologiques dans le semi-pélagianisme de Thomas, ainsi que des problèmes pratiques en lien avec les ordres religieux occidentaux.





QUATORZIÈME SIÈCLE

LA CAPTIVITÉ DE BABYLONE ; JOHN WYCLIFFE

Malheureusement, la hiérarchie ecclésiastique a poursuivi sa quête de pouvoir temporel au cours du xive siècle. Les papes persistaient à rechercher la domination politique. Quoique l’Église doive être dans le monde, œuvrant à apporter des changements et attirant hommes et femmes à Christ, elle ne doit pas être du monde. Elle ne doit, ni avoir soif de pouvoir, ni tenter d’affirmer son autorité par la politique. Au xive siècle, l’ambition des papes et des rois a entraîné l’Église dans une guerre civile ecclésiastique.

Le pape Boniface VIII s’est impliqué dans de nombreuses tractations politiques afin d’accroître l’autonomie et l’autorité de la papauté. De son côté, Philippe IV, roi de France de 1285 à 1314, cherchait à asseoir son influence sur le clergé français en tirant profit de ses liens familiaux avec des nobles d’Italie. Les mesures de Boniface pour protéger l’Église des ingérences politiques ont attisé l’opposition de Philippe et de ses alliés.

Boniface est décédé en 1303. Son successeur, Benoît XI, occupait le trône papal depuis peu lorsqu’il est mort à son tour. La rumeur courrait qu’il avait été empoisonné. Clément V, le successeur de Benoît, était un clerc français élu avec l’aide de fonds français, et un pape qui serait certainement plus favorable à l’autorité de Philippe IV sur l’Église française. Peu de temps après, Clément a décidé de relocaliser la papauté de Rome à Avignon, en France. Pendant les soixante-dix années qui ont suivi, les monarques français possédaient pratiquement la papauté et contrôlaient l’Église, qui avait complètement oublié sa mission spirituelle pour servir les intérêts de ce monde.

Cette subversion de la papauté a été surnommée par le poète italien Pétrarque la « captivité de Babylone » de l’Église, en référence à l’exil des Juifs à Babylone au vie siècle av. J.-C. Il a décrit Avignon comme l’immoral « égout du monde ». Dante Alighieri, dans son livre La divine comédie, a placé le pape Boniface VIII au huitième cercle de l’enfer, en compagnie des simoniaques (ceux qui pratiquaient la simonie, c’est-à-dire qui vendaient des charges ecclésiastiques au plus offrant).

En 1376, Catherine de Sienne, une mystique notable et religieuse catholique, a fait appel au pape Grégoire XI relativement aux « péchés » d’Avignon. En réponse, Grégoire est retourné à Rome pour y rétablir la papauté, mais il est mort l’année suivante. Un conflit a alors éclaté à propos de l’élection du prochain pape, ce qui a mené au Grand Schisme d’Occident à l’aube du xve siècle. Urbain VI a été élu pape à Rome, mais certains clercs, mécontents de ce choix, se sont retirés à Avignon, où ils ont élu Clément VII. Ainsi, deux papes rivaux ont régné de 1378 à 1429.

John Wycliffe est un phare de cette époque. Thomas Bradwardine, un de ses professeurs, s’est fait le champion de l’orthodoxie contre le pélagianisme, et comme tout autre précurseur de la Réforme, il est passé tout près d’adopter la doctrine de la justification par la foi seule. Érudit d’envergure, il a été master au Balliol College, à Oxford. Son inquiétude quant à l’état spirituel déplorable de l’Église visible l’a ramené à ce principe fondamental : les Saintes Écritures doivent être le fondement de l’Église en matière de foi et de pratique.

En 1382, Wycliffe a traduit la Bible du latin à l’anglais pour que ses contemporains puissent la lire dans leur langue maternelle. Sa traduction a influencé toutes les versions anglaises subséquentes. Ses disciples, les lollards, affirmaient la primauté de la prédication, rejetaient la transsubstantiation et remettaient en question la papauté ; ils ont influencé des individus et mouvements ultérieurs, comme Jean Hus et la Réforme. Souvent cité pour répondre aux accusations dans les tribunaux ecclésiastiques, Wycliffe a refusé d’être réduit au silence et a poursuivi son œuvre. En 1415, après sa mort, le concile de Constance l’a excommunié à titre posthume : on a déterré ses restes pour les brûler et les jeter dans une rivière.

La vie de Wycliffe montre l’importance de donner aux gens accès à la Bible. Bien que la hiérarchie ecclésiastique ait été rongée par l’ambition du pouvoir temporel, certaines personnes cherchaient plutôt à permettre aux gens de connaître la Parole de Dieu et d’être transformés par l’Évangile. C’est pourquoi Wycliffe est souvent surnommé « l’étoile du matin de la Réforme ». Nous devons comprendre que la mission du peuple de Dieu est d’apporter la lumière dans le monde, et que, pour l’accomplir, il faut rejeter la soif de pouvoir et de gain. C’est par la puissance du Saint-Esprit que l’Église peut remplir sa mission, non par celle de rois ou chefs politiques.





QUINZIÈME SIÈCLE

LA RENAISSANCE, HUSS, SAVONAROLE ET GROOTE

Le xve siècle est l’époque de la Renaissance européenne ; un renouveau extraordinaire de la vie sociale, de l’art et de l’activité intellectuelle sous la bannière ad fontes (« retour aux sources » ou « aux fontaines »). Les érudits, dans une quête générale des richesses perdues de l’Antiquité classique, se sont détachés de la traduction latine de la Bible pour en étudier les textes originaux hébreux et grecs, et ainsi découvrir avec plus de précision ce que le Nouveau Testament enseigne sur la foi chrétienne. Deux hommes du xve siècle ont incarné ce nouvel enthousiasme pour l’étude des Écritures.

Le premier a été Jean Hus. Né en 1373, Hus était originaire de Bohême, l’actuelle République tchèque. Alors qu’il n’était qu’un jeune homme, il est devenu recteur de l’université de Prague et s’est mis à étudier les écrits d’hommes qui retournaient aux Écritures, en particulier ceux de John Wycliffe. Il a rapidement distingué quelles étaient les divergences entre l’enseignement de l’Église et celui du Nouveau Testament. Comment pouvait-il y avoir un tel fossé entre la foi proclamée dans la Bible et celle pratiquée dans l’Église ? Quand il a commencé à prêcher sur ce sujet, Hus a rencontré une opposition considérable et a fini par être excommunié. À l’occasion d’un procès, ses adversaires l’ont pressé de renier ses écrits. Il a déclaré qu’il voulait bien admettre immédiatement ses erreurs, pour autant qu’elles soient désignées comme telles sur les bases du Nouveau Testament. Ce défi a provoqué une vive indignation, mais est demeuré sans réponse. Jean Hus a été brûlé vif en tant que soi-disant ennemi de la foi.

Le deuxième homme à avoir incarné ce nouvel enthousiasme pour l’étude des Écritures au xve siècle a été Jérôme Savonarole, un moine dominicain de Florence, en Italie. Grâce à son labeur, il est devenu un prédicateur accompli et s’est acquis la réputation d’exposer les Écritures avec une grande profondeur. Des foules s’assemblaient quotidiennement dans la cathédrale de Florence pour l’entendre prêcher, et beaucoup étaient convaincus de leur péché par la puissance de l’Évangile. La transformation a rapidement suivi, montrant la puissance de la Parole de Dieu annoncée par la prédication. Le succès de Savonarole n’a pas échappé aux autorités de l’Église. Pour le réduire au silence, le pape lui a offert un poste éminent, qu’il a refusé. Très vite, il a été rejeté de tous côtés, et les dirigeants locaux ont fomenté une résistance contre lui. Il a été arrêté, emprisonné et torturé par l’Inquisition, et puisqu’il refusait de renoncer au message biblique, il a finalement été brûlé vif, comme Hus avant lui.

Il convient aussi de mentionner Gérard Groote. Aux Pays-Bas, à la fin du xive siècle, il a formé une communauté religieuse, les Frères de la vie commune, qui mettait l’accent sur la lecture et la méditation de la Bible ainsi que sur la sanctification. Leurs membres adoptaient un mode de vie simple et autosuffisant, faisaient bourse commune et gagnaient souvent leur pain en copiant des manuscrits. Ce mouvement a influencé Thomas a Kempis, Érasme et Martin Luther à des degrés divers.

La Renaissance s’est révélée le prélude de la Réforme ; elle a préparé le terrain à cette dernière, qui dépendait avant tout de la récupération de l’hébreu et du grec ancien, les langues des textes originaux de la Bible. Le moment était venu de comparer les Écritures aux enseignements et pratiques de l’Église. Enfin, les croyants disposaient d’un solide fondement sur lequel s’appuyer, ainsi que d’une arme puissante pour combattre les erreurs et abus de l’Église. La foi, non plus synonyme d’assentiment aveugle aux dogmes enseignés par l’institution ecclésiale, signifiait désormais connaître la Parole de Dieu, croire en sa vérité et sa fiabilité et se soumettre à son autorité suprême dans tous les aspects de la vie.

Beaucoup se sont conformés au Nouveau Testament, et le vrai Évangile biblique a refait surface. Hus et Savonarole savaient tous deux que l’Église connaîtrait, après leur mort, un renouveau indispensable ; ce que nous appelons la « Réforme ». Dans une prédiction devenue célèbre, Jean Hus a déclaré qu’on pouvait bien brûler « cette oie » (c’est-à-dire lui-même), mais que Dieu enverrait un « cygne » (qui s’est révélé être Luther). Par la Réforme, l’Évangile du Nouveau Testament serait entièrement redécouvert et prêché à travers le monde. Comme en témoignent ces événements du xve siècle, il est impossible de freiner l’Évangile quand les gens redécouvrent la vérité et la puissance de la Parole de Dieu.





SEIZIÈME SIÈCLE

LUTHER, CALVIN ET LA RÉFORME

Au xvie siècle, à l’aube de l’ère moderne, s’est produit l’un des événements les plus décisifs de l’histoire : la Réforme protestante. Forte de l’érudition biblique de la Renaissance, de la récupération du savoir classique et du zèle de fidèles serviteurs à la fin du xve siècle et au début du xvie, la Réforme a été le plus grand réveil spirituel de l’Église chrétienne depuis la Pentecôte.

Martin Luther, le plus éminent des réformateurs, est né en Allemagne du Nord en 1483. Élève brillant, il est allé étudier le droit au sein d’une université locale à l’instigation de son père. Luther était réellement le produit de la spiritualité et de la théologie médiévales. Cette dernière, qui insistait lourdement sur le jugement de Dieu et le besoin de l’homme d’en être sauvé par la pénitence, les sacrements et les bonnes œuvres, l’amenait à remettre constamment son salut en question.

Un jour, il s’est blessé en tombant de cheval pendant un voyage. À une autre occasion, il a été terrifié par un orage. Il a finalement fait le vœu de se faire moine.

En tant que moine, il était tourmenté par son incapacité à vivre sans péché, malgré son intense autodiscipline et sa connaissance grandissante de la Bible. Rapidement, il a obtenu la chaire d’enseignement biblique de l’université locale. Alors qu’il étudiait le livre de Romains, il a découvert un passage perturbant : Romains 1.17,18. Ces deux versets parlent de la justice divine ; un sujet terrifiant pour Luther, qui ne voyait en elle rien d’autre que la juste colère de Dieu contre le péché. Une étude plus approfondie des Écritures lui a cependant révélé que la justice dont Paul parlait était celle de Jésus-Christ, que Dieu nous offre et que nous recevons par la foi. Luther a alors senti les chaînes de sa culpabilité et de sa honte tomber alors qu’il saisissait cette vérité fondamentale de l’Évangile pour la première fois.

À cette époque, le pape, ayant besoin de fonds pour financer la construction de la nouvelle basilique Saint-Pierre à Rome, avait décidé de franchiser la vente d’indulgences (documents qu’on pouvait acheter pour délivrer un proche des rigueurs du purgatoire). En Allemagne, dans la région où habitait Luther, la commission sur les ventes d’indulgences était encaissée par le dominicain Johannes Tetzel, dont les méthodes témoignaient d’un zèle peu commun.

Convaincu de l’immoralité de cette pratique, Luther a décidé d’agir. Le 31 octobre 1517, il a placardé ses Quatrevingt-quinze thèses sur la porte du château de Wittenberg. Celles-ci, écrites en latin, visaient à provoquer une discussion parmi les érudits et moines de l’université. Elles expliquaient, entre autres, la vérité de l’Évangile et condamnaient l’Église de ne l’avoir ni crue ni prêchée. À la grande surprise de Luther, ses thèses ont rapidement été traduites dans presque toutes les langues d’Europe. Le message de la justification par la foi en Jésus-Christ seul s’est répandu dans le continent comme une traînée de poudre. Luther a été jugé : on a condamné son enseignement et on l’a excommunié. Toutefois, protégé par certains de ses amis, il a pu s’atteler à la tâche de traduire la Bible en allemand. Dans les années qui ont suivi, la Réforme s’est installée dans plusieurs régions d’Europe, et l’amorce de ce changement survenait presque toujours grâce aux écrits de Luther.

Son influence s’est étendue, puis plusieurs autres réformateurs ont pris le relai et ont poursuivi le travail. En France, Jean Calvin a accompli le travail de dix hommes au cours de sa vie relativement courte. Il a voué chaque jour de son existence et de son ministère à l’exégèse de la Bible. Aucun aspect de la vie et de la société n’a échappé à l’influence de Calvin. La théologie, le culte, la politique d’église, la mission, l’éducation, le gouvernement, l’économie, l’industrie, le travail social : tout cela porte la marque de la pensée de Calvin. Certains ont dit qu’il a exercé une plus grande influence sur notre histoire et notre culture que tout autre individu au cours du dernier millénaire, voire depuis la fermeture du canon du Nouveau Testament.

Parmi les autres réformateurs, citons Philippe Mélanchthon en Allemagne, Ulrich Zwingli et Heinrich Bullinger en Suisse, Pierre Martyr Vermigli en Italie, John Knox en Écosse, et Thomas Cranmer en Angleterre. Il y a eu quantité d’écrits sur ces hommes et de nombreux autres qui ont contribué à la Réforme protestante. Les croyants d’aujourd’hui sont redevables à leur travail et à leur témoignage. Bien qu’ils n’aient pas été exempts de fautes et d’échecs, les chrétiens de cette époque débordaient de la puissance et de l’énergie de l’Évangile, qui n’a cessé de se répandre dans les années qui ont suivi la Réforme.





DIX-SEPTIÈME SIÈCLE

LA RÉFORME DE L’ÉGLISE EN ANGLETERRE

La Réforme est arrivée en Angleterre pendant le règne d’Henri VIII (qui a duré de 1509 à 1547), mais elle s’y est affermie pendant celui de sa fille Élisabeth Ire (de 1558 à 1603). Cette dernière a effectivement fait passer son pays de manière définitive dans le camp protestant. Toutefois, il est très tôt devenu évident qu’elle voulait une Église « dont la théologie était calviniste ; le mode de gouvernance, érastien ; la liturgie, essentiellement médiévale », pour emprunter les mots de Robert Walton. Ceux qui voulaient aller plus loin dans la réforme de l’Église nationale étaient tournés en ridicule et qualifiés de « puritains ».

Nombreux étaient ceux qui s’étaient exilés à Genève ou aux Pays-Bas pendant le règne de Marie Ire (de 1553 à 1558), considérant les églises de ces destinations comme des exemples pour l’Angleterre. La via media (« entre-deux », littéralement « chemin du milieu ») d’Élisabeth ne correspondait nullement à leur conception d’une Église réformée.

Au départ, les puritains ont surtout cherché à réformer la liturgie. Ils s’opposaient aux cérémonies telles que le signe de croix lors du baptême ou l’agenouillement lors du repas du Seigneur. Plus tard, alors que les évêques d’Élisabeth leur mettaient des bâtons dans les roues, les puritains se sont mis à prôner une forme de gouvernement ecclésiastique presbytérien. D’autres, plus radicaux, préconisaient plutôt le système congrégationaliste. D’autres encore, ayant peu d’espoir de réformer l’Église d’Angleterre de l’intérieur, choisissaient de s’en séparer.

Malgré le fait que leurs opinions divergeaient quant à la gouvernance de l’Église, les puritains – dont les célèbres William Perkins, Matthew Henry, John Owen, Thomas Goodwin, John Bunyan, John Flavel et Thomas Watson – tombaient d’accord sur l’importance de prêcher fidèlement l’Évangile, d’enseigner la saine doctrine ; de favoriser une conversion authentique, une foi personnelle et une sainteté pratique ; ainsi que d’appliquer la Parole de Dieu dans tous les aspects de la vie en tant qu’individu, famille et nation. En résumé, le puritanisme était une sorte de calvinisme vigoureux sur le plan doctrinal, chaleureux et contagieux sur le plan expérientiel, dynamique quoique tendre sur le plan de l’évangélisation, théocentrique et révérencieux sur le plan ecclésiastique, et il se voulait scriptural et équilibré sur le plan politique.

Lorsque Jacques VI d’Écosse, qui était aussi Jacques Ier d’Angleterre, est monté sur le trône d’Angleterre après la mort d’Élisabeth en 1603, les puritains se sont remis à espérer l’établissement d’une Église nationale réformée. Toutefois, le roi a rejeté le presbytérianisme de son enfance en faveur du régime épiscopal, dans le but d’affermir son autorité. Ainsi s’est envolé l’espoir des puritains. Toutefois, Jacques VI a sanctionné une nouvelle traduction des Écritures, produite en 1611 : la version du roi Jacques (King James version).

Dans l’ensemble, les puritains et leurs adversaires s’entendaient sur le plan de la sotériologie, étant presque tous calvinistes. Toutefois, dans les années 1620, Charles Ier a accédé au pouvoir et commencé à nommer des arminiens à des postes élevés au sein de l’Église d’Angleterre.

Les théologiens puritains ne ménageaient pas leurs critiques à l’égard de l’arminianisme. Cependant, l’archevêque William Laud, préféré par Charles Ier, cherchait à promouvoir cette doctrine ainsi qu’à mettre en avant les aspects cérémoniels du culte public qui répugnaient tant les puritains. Des mesures draconiennes ont été adoptées afin que tous se conforment au Livre de prières publiques, mais aussi pour punir les dissidents ou les réduire au silence. Lorsqu’il a tenté d’imposer la liturgie d’Angleterre à l’Église d’Écosse, Charles ier a fini par aliéner les presbytériens écossais. Ces derniers se sont unis aux puritains anglais dans leur détermination à résister à cette tyrannie. Il en a résulté une guerre civile en Angleterre et en Écosse, où s’opposaient les forces royalistes et l’armée du Parlement, commandée par Oliver Cromwell, souvent salué comme le plus grand Anglais de son siècle. En 1649, Charles ier a perdu son trône et la vie. Pendant un temps, les puritains semblaient avoir triomphé. Le point culminant de leur mouvement a été l’Assemblée de Westminster, qui s’est réunie de 1643 à 1652.

Cependant, avant 1662, le vent avait tourné et la monarchie avait été restaurée. Sous Charles II, de nouvelles mesures ont été appliquées pour imposer la conformité et écraser la dissidence. Deux mille pasteurs puritains ont perdu le droit de prêcher dans l’Église d’Angleterre. Ils ont été traqués et réprimés par les autorités, puis emprisonnés comme des criminels. Pendant des décennies, en Écosse, la royauté a lutté contre les presbytériens qui s’étaient engagés à maintenir la foi, le culte et l’ordre réformés de leur Église nationale, et ce jusqu’à la mort.

Bien que le puritanisme anglais ait disparu à la fin du xviie siècle, il a eu un profond impact sur les covenantaires écossais, la deuxième Réforme hollandaise, le puritanisme de la Nouvelle-Angleterre et le piétisme allemand. Cet héritage s’est transmis jusqu’à nous grâce à la remarquable résurgence de la littérature puritaine des cinquante dernières années. On compte environ huit cents volumes réimprimés.





DIX-HUITIÈME SIÈCLE

LE PREMIER GRAND RÉVEIL AMÉRICAIN

Au xviiie siècle, l’Europe chrétienne s’était lassée des incessants conflits et effusions de sang causés par la religion. Les intellectuels ont adopté l’idéal des Lumières : la raison était l’autorité suprême. La philosophie a éclipsé la théologie. Selon le déisme, Dieu avait créé un monde soumis à la loi naturelle puis l’avait laissé suivre son cours. On ne parle pas ici du Dieu personnel de la Bible. Le déisme, au nom de la raison, rejetait la révélation. Le rationalisme prévalait au xviiie siècle et continue d’influencer la théologie aujourd’hui.

Cette nouvelle théologie a subverti l’enseignement chrétien. On a remplacé l’Évangile – « la puissance de Dieu pour le salut » – par un message de modération réfléchie et de bonnes actions. Ce faible substitut n’avait guère d’attrait pour les masses, qui s’enfonçaient dans l’incrédulité, l’ivresse, la fornication, le jeu et pire encore. Beaucoup de gens, qu’ils soient nobles ou roturiers, jugeaient l’Église inutile. Nul ne se doutait qu’un grand réveil approchait à grands pas.

Le Réveil a commencé au Pays de Galles. Au début des années 1730, Howell Harris et Daniel Rowland, deux hommes dirigeant le réveil dans ce pays, se sont convertis. Dès 1750, leur prédication et leur piété, ainsi que celles d’autres personnes, ont entraîné la création de 433 sociétés religieuses. Celles-ci, dont les membres se nommaient eux-mêmes « méthodistes calvinistes », ont donné le ton au christianisme au Pays de Galles pendant deux siècles. Les dirigeants de chacune de ces sociétés religieuses croyaient fermement en la nécessité d’avoir la puissance et l’onction du Saint-Esprit sur leur ministère.

George Whitefield, le principal prédicateur du Réveil des deux côtés de l’Atlantique, s’est converti en 1735. Il a rencontré, en 1732, John Wesley et son frère Charles, qui appartenaient à une société religieuse appelée « Holy Club » (« club saint »). Anglicans fervents, ces hommes s’astreignaient à une discipline ou méthode rigoureuse pour atteindre la sainteté. On les décriait donc comme « méthodistes ». Les frères Wesley deviendraient eux aussi des grands noms du réveil évangélique en Angleterre.

John Wesley a été profondément marqué par les Frères moraves, un mouvement piétiste allemand fondé par Nicolas Ludwig de Zinzendorf. Celui-ci, influencé par la piété chaleureuse de Philipp Jacob Spener, avait réuni un groupe de croyants partageant les mêmes idées et aspirant à une foi plus vivante que celle du luthéranisme léthargique de l’Allemagne de son temps. Ce mouvement a eu un impact missionnaire incontestable à travers le monde au xviiie siècle.

Wesley s’est finalement converti en 1738, lors d’une réunion morave à Aldersgate Street, à Londres. Lorsque la préface du commentaire de Martin Luther sur l’épître aux Romains lui a été lue à haute voix, Wesley a senti que son cœur « se réchauffait étrangement ». C’est à ce moment-là, en écoutant cette explication du changement que Dieu opère dans le cœur par la foi, qu’il a obtenu l’assurance du salut et le pardon des péchés. Cette expérience, la « nouvelle naissance », est devenue la trame du Premier Grand Réveil américain ainsi que de la prédication évangélique de Whitefield, de Wesley et d’autres parmi leurs contemporains.

Le Réveil a également éclaté en Nouvelle-Angleterre parmi les descendants des puritains. Jonathan Edwards a rédigé un compte rendu du merveilleux renouveau qui a eu lieu à Northampton, au Massachusetts, au sein de sa congrégation. Pendant les premières années de son pastorat, les membres de son assemblée, quoiqu’orthodoxes, semblaient n’avoir qu’une piété superficielle. Toutefois, au début des années 1730, il a remarqué que leur conscience du péché s’aiguisait. En un laps de temps d’environ six mois, au sein de sa ville de plus ou moins 1 200 habitants, il y eut quelque 300 nouveaux convertis. Au plus fort du Réveil, en 1735, une trentaine de personnes professaient la foi chaque semaine. Bientôt, ce mouvement de renouveau s’est répandu dans toutes les colonies. En Nouvelle-Angleterre, où vivaient environ 250 000 personnes, on estime qu’il y a eu entre 25 000 et 50 000 conversions à cette époque.

Des efforts importants ont également été déployés pour annoncer l’Évangile aux Amérindiens. Sur les traces de John Eliot, des hommes tels que David Brainerd et plus tard Edwards lui-même se sont lancés dans cette œuvre. Bien que leurs efforts aient produit des résultats mitigés, le journal de Brainerd continue d’être une source d’inspiration pour les missionnaires d’aujourd’hui.

Ce n’est pas de la raison mais de la grâce de Dieu que notre monde déchu a besoin, car elle seule peut sauver et transformer les gens. Les phares du Premier Grand Réveil l’ont prouvé. La ferveur évangélique de cette période de renouveau a entraîné une formidable expansion missionnaire aspirant à amener l’Évangile aux confins de la terre. Elle a également engendré une piété axée sur la conversion et la croissance dans la grâce par la connaissance de la Parole de Dieu. Honorons donc et perpétuons cet héritage aujourd’hui.





DIX-NEUVIÈME SIÈCLE

LES DÉBUTS DE LA THÉOLOGIE MODERNE ET DES BÂTISSEURS DE ROYAUME

Emmanuel Kant et Friedrich Schleiermacher, deux philosophes allemands, ont eu une profonde influence sur l’Église du xixe siècle et sur la théologie moderne. Selon Kant, toute connaissance s’acquiert par nos sens, grâce auxquels nous percevons le monde et pouvons le connaître. Il en va autrement de ce qui leur échappe et transcende le monde matériel, comme Dieu. Kant soutenait qu’il était impossible d’avoir une connaissance immédiate de Dieu. Cette philosophie l’a poussé à rejeter à la fois la théologie naturelle des rationalistes et la religion expérientielle des piétistes.

Sentant que l’Europe considérait avec mépris un christianisme qu’elle jugeait dépassé et démodé, Schleiermacher, philosophe et prédicateur, a entrepris de sauver la foi. Il a donc écrit son Discours sur la religion à ceux de ses contempteurs qui sont des esprits cultivés, dans lequel il a redéfini la nature de la foi, de notre relation avec Dieu ainsi que de la personne et l’œuvre de Jésus-Christ. Selon lui, la religion consiste en un sentiment de dépendance à l’égard de Dieu, Jésus est un modèle à suivre, et l’Église n’est qu’un groupe d’individus unis par une expérience commune. Schleiermacher, au nom de l’expérience, a rejeté la doctrine chrétienne orthodoxe.

Ces deux hommes, bien qu’adoptant des approches différentes, étaient parvenus à des conclusions très similaires : Dieu était, au mieux, un produit de l’expérience, et celle-ci l’emportait sur la vérité révélée. La raison et la révélation avaient été séparées de la foi, que l’on réduisait à un sentiment. En conséquence, aujourd’hui, beaucoup ne croient plus qu’une connaissance objective de Dieu soit possible.

Malgré tout, l’œuvre de Dieu a progressé à travers deux grands réveils : le Second Grand Réveil au début du xixe siècle aux États-Unis et le Réveil de 1859, des deux côtés de l’Atlantique, sans compter d’autres moins importants, à divers endroits. L’Église redécouvrait une fois de plus sa véritable vocation : prêcher l’Évangile au monde entier. Plusieurs missionnaires ont quitté différentes régions de l’Europe et de l’Amérique du Nord pour aller bâtir le royaume de Dieu en Afrique, en Asie et en Amérique latine.

Parmi eux se trouvait William Carey, un cordonnier de métier. Dieu avait interpellé son cœur et l’avait appelé à évangéliser le monde. Il s’est rendu en Inde en 1793. Cinq ans plus tard, il avait appris le sanskrit et traduit toute la Bible en bengali. À la fin de sa vie, il avait coordonné la traduction des Écritures en 36 langues et avait contribué à lancer le grand mouvement missionnaire du xixe siècle. Un autre missionnaire de renom, Henri Martyn, a consacré sa vie à la diffusion de l’Évangile de Christ et a traduit le Nouveau Testament en hindoustani, en arabe et en persan. On peut aussi citer Robert Moffat, David Livingstone, John Paton, Andrew Gordon et Hudson Taylor. À cette époque, l’Empire britannique connaissait une rapide expansion, et c’est dans ce contexte que Dieu a envoyé ses serviteurs jusqu’aux extrémités de la terre.

Le réveil de l’Église et de son entreprise missionnaire a été stimulé par des prédicateurs de talent comme Charles Spurgeon, qui est peut-être le prédicateur chrétien le plus lu de l’Histoire. L’Évangile s’est par la suite répandu à travers l’Amérique et au-delà grâce à l’influence du séminaire de Princeton, sous l’égide de pieux érudits tels qu’Archibald Alexander, Samuel Miller et Charles Hodge, qui ont formé des générations de prédicateurs fidèles de l’Évangile, conformément à la vérité réformée.

Ces hommes et beaucoup d’autres ont apporté la connaissance de Dieu, de Christ et de la Bible jusqu’aux confins de la terre. Le mépris des « esprits cultivés » n’enlève rien à la puissance et à la vérité de la Parole de Dieu. L’Éternel a prouvé sa sagesse ; au moment où les Européens commençaient à mépriser l’Évangile, il s’apprêtait déjà à l’amener ailleurs. Demandons à Dieu de se servir de nous afin de poursuivre cette œuvre et proclamer l’Évangile dans le monde d’aujourd’hui.





VINGTIÈME SIÈCLE

L’ÈRE DES PARADOXES

Le xxe siècle a été une période de grands paradoxes. Si elle déclinait à certains endroits du monde, l’Église s’accroissait et s’épanouissait ailleurs. Au cours des deux premières décennies, beaucoup d’Occidentaux prévoyaient le triomphe du christianisme et l’inauguration d’un âge d’or de paix et de progrès pour l’humanité, mais cette vision de l’avenir a été étouffée par les horreurs des deux guerres mondiales.

Le modernisme rationaliste s’est attaqué à la fiabilité de la Bible, accélérant le déclin des grandes confessions religieuses, assaillies par la « bataille pour la Bible ». Dans le même temps, tel un minuscule rejeton du méthodisme, est apparu le pentecôtisme, qui est devenu la troisième puissance majeure de la chrétienté. Dans les années 1970, le mouvement charismatique est venu renforcer ses rangs. La foi réformée, éclipsée dans les premières décennies du siècle, a repris son aplomb des deux côtés de l’Atlantique dès 1960 et a étendu son champ d’action à plusieurs pays en développement.

Les églises en déclin de l’Occident, voyant diminuer le nombre de leurs membres ainsi que leurs revenus, se sont retirées de l’œuvre missionnaire. Cependant, les nouvelles congrégations fondées en Afrique et en Asie, de leur côté, se sont rapidement développées. Le communisme, au nom du matérialisme et de l’athéisme, a livré une guerre longue et cruelle guerre contre le christianisme, sans succès. On l’a jeté au rebut de l’Histoire. Il existe aujourd’hui une Église dynamique en Russie, et la Chine abrite plus de chrétiens que n’importe quel autre pays. En Occident, la foi et le nombre de fidèles à l’Église ont décru ; celle-ci a été empoisonnée par le modernisme, rudoyée par la laïcité et affaiblie par la mondanité. Dieu a toutefois continué de diffuser sa Parole jusqu’aux extrémités de la terre, d’attirer hommes et femme à lui par Christ, de planter des Églises en tout lieu et de bâtir son royaume dans les cœurs de ses rachetés.

Le xxe siècle s’est avéré difficile pour les églises d’Europe et d’Amérique du Nord. Au début de ce siècle, aller à l’église était une habitude généralisée dans beaucoup d’endroits du monde. Néanmoins, il paraissait nécessaire de rejeter la théologie évangélique et le calvinisme biblique pour s’adapter à cette nouvelle époque. Peu de gens imaginaient que ce rejet aboutirait à la « mort de Dieu » dans les années 1960. Pendant un temps, la trompeuse « théologie dialectique » de Karl Barth a promis de sauver l’Église d’un modernisme stérile et destructeur, mais elle a fini par décevoir tous ses partisans, à l’exception des plus zélés. Au lendemain des deux guerres mondiales, des milliers de personnes ont cessé de fréquenter l’église en Grande-Bretagne, aux Pays-Bas et ailleurs en Europe. Aux États-Unis, le nombre de croyants pratiquants a augmenté au cours des années 1950, puis a chuté brusquement dans les années 1960, bien qu’il soit resté nettement plus élevé qu’en Europe.

Il y a toutefois eu des exceptions. Les évangéliques se sont rendu compte sur le tard que le modernisme avait contaminé leurs dénominations, et ils ont commencé à protester au nom des « fondements » de la foi. Pour le meilleur ou pour le pire, le « fondamentalisme » est devenu un poids lourd au sein de l’Église américaine. Pour endiguer la vague d’incroyance, Billy Sunday et plus tard Billy Graham ont organisé des campagnes d’évangélisation de masse dans les centres urbains. Des hommes compétents ont lancé des mouvements visant à redécouvrir la foi réformée historique. J. Gresham Machen, entre autres, a fondé le Westminster Seminary et l’Église orthodoxe presbytérienne. En Grande-Bretagne, D. Martyn Lloyd-Jones attirait des foules à la Westminster Chapel de Londres. Grâce à son influence, la maison d’édition Banner of Truth Trust a commencé à rééditer des ouvrages remarquables sur la théologie réformée et puritaine qui avaient été oubliés depuis longtemps.

Pendant ce temps, les jeunes églises des pays en voie de développement, fruits de la mission du xixe siècle, ont commencé à s’épanouir. En Amérique latine, le pentecôtisme a brisé le joug du catholicisme romain, et des milliers de personnes en ont rejoint les rangs. Des Églises presbytériennes et réformées ont été implantées dans les Caraïbes, en Amérique centrale et en Amérique du Sud. L’Asie n’est pas en reste : la Chine comprend des chrétiens de nombreuses dénominations ; la Corée abrite une famille d’Églises presbytériennes florissante (quoique parfois sujette à la discorde) ; l’Inde, le Pakistan, le Sri Lanka et d’autres régions comptent un nombre important de congrégations réformées. Quant à l’Afrique, une multitude de chrétiens adhèrent à des dénominations de toutes sortes et doivent souvent affronter les forces de l’Islam qui se répandent depuis le nord.

Au Moyen-Orient, les populations chrétiennes historiques diminuent, persécutées par les militants islamistes. Le conflit avec l’islam se poursuit au Pakistan, en Indonésie et ailleurs dans le monde. N’oublions cependant pas ceci : l’histoire de l’Église témoigne de la présence quotidienne de Christ à nos côtés, et ce jusqu’à la fin du monde. Accrochons-nous donc à lui fermement avec la conviction qu’il bâtira son Église et son royaume dans toutes les générations.
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